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L'il lustration 
Revoir Tibo 
Francine Sarrasin 

Pour célébrer, pendant toute cette année, le vingt-cin
quième anniversaire de Lurelu, on me propose de faire 
écho aux tout premiers articles publiés dans cette re
vue sur les artistes de l'illustration et de parler de l'évo
lution de leur travail. En 1980, Marie-Jeanne Robin si
gnait une «Rencontre avec Gilles Thibault, TIBO». En 
2002, il sera question du chemin qu'a parcouru cet il
lustrateur dans son œuvre. Contrairement à mes dos
siers sur l'i l lustration, avant d'écrire ces lignes je n'ai 
pas rencontré l'artiste. Par choix. C'est son œuvre qui, 
au premier chef, m'intéresse. Une œuvre à regarder, 
profondément, pour la connaître mieux. 

La méthode de travail que je privilégie ne correspond 
pas vraiment au profil de l'histoire de l'art. Ma démar
che s'inspire plutôt de la sémiologie, cette science des 
signes, et elle prend toujours comme appui l'œuvre elle-
même. Une œuvre que nous regarderons avec attention 
jusqu'à ce qu'elle nous ait livré, au moins, une partie de 
son sens. Sans juger, sans évaluer. C'est une chose d'ad
mettre qu'une œuvre plaît ou non, c'en est une autre de 
diagnostiquer sa valeur. Je n'ai pas cette compétence. 
Cependant, le plaisir de regarder ne peut qu'être agrandi 
quand on ajoute un peu de connaissance. 

Il s'agit donc de donner à voir ce qui est déjà là, qui 
nous avait peut-être échappé, et de capter les liens de 
sens entre l'image et le texte. Nous ne chercherons à 
vérifier ni l'intention de l'artiste, ni les circonstances de 
création, ni les conditions de production. Notre seul 
objet de certitude sera l'illustration, telle que reproduite 
dans l 'album, et prise pour elle-même comme œuvre 
d'art. À mon avis, la notion de progrès ne peut être prise 
en compte quand on parle de création artistique. Si les 
moyens techniques peuvent être améliorés pour plus 
d'efficacité, l'inspiration et l'imaginaire échappent à ce 
phénomène. Dans la production d'un artiste, d'une 
image à une autre, d'un album ancien à un livre plus 
récent, on observera donc l'évolution plutôt que le pro
grès. Pour y arriver, il nous faudra soumettre l'analyse 
à un certain parcours chronologique et inscrire le pro
pos dans un contexte historique. 

D'emblée, le passage du noir et blanc à la couleur 
s'impose comme changement important dans l'œuvre 
de Tibo. Celui de l'exploitation de la ligne vers l'emploi 
de la tache comme forme pleine, aussi. Tibo a alterné 
entre l'illustration de textes d'auteurs et le récit de ses 
propres histoires en images et en mots, pour arriver, 
comme chacun sait, à délaisser progressivement l'il
lustration au profit de l'écriture. 

L'automne 

Quand l'été s'endort 
L'automne apparait 
Ou rouge et de l'or 
Ornent la forêt 
Les granges sont pleines 
De riches moissons 
A présent que vienne 
La morte saison. 

Le passage du temps 

Le défi est grand de parler de l'automne, ce poème de 
Grand-père Cailloux dans Je te laisse une caresse^ et de 
le faire en noir et blanc. On observera d'abord que le 
personnage assis au pied de l'arbre n'est pas un enfant 
(comme c'était le cas pour «Le printemps», le premier 
texte du recueil). Deux saisons ont passé. Le poème sur 
l'automne parle au présent («Quand l'été s'endort») et 
l'image montre un adulte reclus qui, par son attitude, 
semble déjà dormir. Entre la page du texte à gauche et 
celle de l'image à droite, l'événement associé au som
meil aurait eu le temps de se réaliser. Ce fractionnement 
de l'action et la parenté graphique dans l'organisation 
spatiale des deux pages ne sont pas sans rappeler la 
structure d'une bande dessinée. Si le double filet isole le 
texte dans sa portion de page à gauche, il est déjoué par 
l'importance du feuillage et des branches de l'arbre, à 
droite. Ce qu'on peut comprendre d'un tel agencement, 
c'est justement la force du mouvement de la nature et 
l'inéluctable passage du temps. Quoi qu'on fasse, en 
grandissant, les arbres brisent les enclos dans lesquels 
on voudrait les enfermer, ils ne peuvent pas non plus 
s'empêcher de perdre leurs feuilles à l'automne. L'œil 
qui regarde cette page s'attardera un moment au per
sonnage endormi, puis sera appelé à suivre le chemin 
tracé par le feuillage : ardent, plein et sombre au-dessus 
de l'homme puis ponctué par trois petites feuilles toutes 
seules, qui descendent dans l'espace de droite. La courbe 
se referme bientôt avec la forme ronde dans l'ovale du 
bas, ce qui ramène le regard à l'homme assis. 

Mais, quelle est donc cette forme ronde un peu soleil, 
un peu lune, qui pleure et sourit en même temps? Quel 
est cet astre qu'on devrait voir au ciel et qui semble bien 
enfoncé au creux des racines de l'arbre? L'ambivalence 
associée à cette forme rejoint peut-être «la morte sai
son» d'un texte qui parle de mouvement et non d' immo
bilité et fait valoir la transformation de la nature dans 
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Madame la lune 
Vous étemuez 
Vous avez le rhume 
Et la goutte au nez 
La fièvre importune 
Vous fait frissonner 
Laissez donc ta brume 
Vous faire un bonnet. 

Mon petit lutin s'endort 

son passage de l'été 
à l ' au tomne. En 
feui l letant l 'a lbum, 
on aura remarqué 
que cette grosse face 
ronde ponctue les 
pages du recueil en 
assurant, comme les 
lunes du calendrier, 

une sorte de cont i 
nuité. Cette tête de lune fait aussi penser à celle d'un 
bonhomme de neige dont la pipe est orientée vers le 
bas. Doublant l'effet du texte «à présent que vienne la 
morte saison», elle annoncerait le proche hiver d'un 
poème suivant. En s'adressant au spectateur dans un 
face-à-face direct et immédiat, cette forme ronde ne li
vre pas tout son mystère mais elle entretient le dyna
misme de la communication. «Le dessin, dira Tibo, ce 
n'est pas juste des lignes, c'est dire des choses2...» Si la 
double page raconte des choses, nous pourrions ajouter 
que c'est à quelqu'un qu'elle le fait! 

La fin de l'album «Madame la lune est malade» offre 
encore un graphisme dédoublé à gauche et à droite et, 
dans le dessin, ajoute la présence d'une tache de noir 
très dense au jeu de lignes et de points. Contraste hallu
cinant mettant en relief l'extrême pâleur de la lune. Le 
point de vue pourrait être ici celui de l'enfant, plus bas 
(peut-être lui-même alité, malade?) qui, de sa chambre, 
regarde dehors. Le décor de maisons vides, de nuit très 
noire et de pleine lune paraît froid et anonyme. Appa
remment, tout se passe sur cette unique bande verticale, 
sorte de panneau situé devant la scène. Cette présence 
dessinée un peu floue fait penser aux formes étonnan
tes que crée parfois la pénombre quand on essaie de 
fixer un point sans trop le distinguer. La fièvre de la lune 
serait-elle contagieuse? 

Il y aurait eu un délai entre la page de gauche et celle 
de droite puisque la recommandation du texte «Laissez 
donc la brume vous faire un bonnet» semble déjà réali
sée dans l'image. Cependant que la brume a perdu la 
fluidité de son dégradé, le bonnet, fait de lignes horizon
tales rapprochées, s'apparente plutôt aux rides du front 
courroucé et malade. Il ferait aussi écho aux longues rayu
res du haut, lattes de ce qui pourrait être un store re
levé... pour qu'on voie bien! L'enfant lecteur, le specta
teur des images de Gilles Tibo, n'est jamais bien loin, il 
fait partie des préoccupations esthétiques de l'artiste : 
«Mon dessin n'est pas terminé tant qu'il n'est pas im
primé3» et, donc, accessible aux yeux de tous. 

Parfois, pour parler directement à l'enfant, Tibo des
sine un petit mot, comme cet ALLO, discret et coquin, au 
beau milieu de la double page d'un convoi ferroviaire 
dans Mon petit lutin s'endorf. Sorte d'aparté que l'ar
tiste ajoute avec humour au sens du poème à illustrer et 
qu'il adresse en clin d'œil à l'enfant5. 

Dans une f o rê t de l ignes 

Un petit mot qui peut ne pas être entendu si on consi
dère le f lot d ' informat ions graphiques envahissant 
l'image : des lignes grasses ou fines, dont les obliques 
vont dans tous les sens, des points régulièrement mar
qués ou des formes plutôt ovales tracées à la plume, 
des petits nuages de fumée taillés dans ce qui semble 
être une photocopie agrandie laissant voir la trame de 
gris. D'autres formes chargées de minuscules points 
noirs plus ou moins rapprochés (les personnages, les 
rouleaux de papier...) témoignent, avec une certaine 
évidence, de la pratique du pochoir. Dans les années 70, 
l'expérimentation du graphisme prend diverses formes : 
la publicité, la presse, l'éditorial vont ainsi étendre leur 
influence à l'imagerie destinée aux enfants. Celle-ci prend 
des allures plus osées et, suivant la mode libératrice du 
psychédélique et des contorsions optiques, utilise des 
formes géométriques abstraites. À certains égards, le 
travail du dessinateur-graveur Max Escher fait aussi 
école. On en a pour preuve certaines des pages de l'al
bum Le prince Sourire et le lys bleu6 publié en 1979, à la 
jeune maison d'édition La courte échelle. Si, par le gra
phisme, on exploite une figuration plus décorative que 
réaliste, le design des albums pour enfants sera aussi 
plus étudié. Image et texte sont désormais servis par des 
effets de mise en pages variées qui suivent l'histoire du 
texte et contribuent à l'esthétique globale des publica
tions. Jusqu'alors ignoré ou simplement inexistant, le 
rôle de concepteur graphique commence à être men
tionné par des crédits 
dans les pages de 
garde. C'est ainsi que 
T ibo, à La cour te 
échel le , exercera 
pendant un temps le 
double métier d'illus
t ra teur et de gra
phiste. 

É t r a n g e m e n t , 
l'enfant-destinataire 
est peut-être moins 
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Le prince sourire et le lys bleu Monsieur Quidam l'après-midi dernier 

bien servi par ce genre d'expérience. L'orientation déli
bérément moderne de ce type d'illustration, la stylisa
tion des formes, l'emploi de tons rompus plutôt que de 
couleurs vives, les gros plans expressifs et, en parallèle, 
les pages chargées de texte, tout cela inscrit l'album dans 
une recherche active de nouveauté. La littérature jeu
nesse réagit autant qu'elle provoque. En cela, elle rejoint 
tout à fait les travaux d'éditeurs chevronnés comme 
Harlin Quist et François Ruy-Vidal. 

Le geste dévoi lé 

Mais, il y a plus. Dans les pages dessinées par Tibo pour 
Le prince Sourire et le lys bleu et les albums de cette 
époque, on observera ce qui deviendra une constante 
dans le travail de l'artiste : l'évidence de la technique 
qu'i l utilise. Le geste créateur s'offre en même temps 
et, pourrait-on dire, plus que le sujet du dessin. Ainsi, 
la représentation d'un visage ou d'une chevelure per
dra du réalisme au profit d'une manifestation visible 
de la ligne contour dessinée à l'encre, du jet de couleur 
propulsé par une brosse secouée, du collage de for
mes découpées dans un support aux motifs déjà mar
qués et des coups de crayon de couleur. 

Dans Monsieur Quidam l'après-midi dernier7, Tibo 
ajoutera le traitement de la photographie à toutes ses 
expérimentations graphiques. Le cinéma n'est pas très 
loin non plus. Disciplines décloisonnées pour plus 
d'énergie. L'effet de netteté donné à l'intérieur du per
sonnage fait comme si on regardait au travers d'une 
lentille parfaitement ajustée. Seules les portions de 
l'image qui sont situées vis-à-vis du personnage sont 
claires. Autour, un grand flou disperse l'attention. Le 
personnage est peut-être un géant. À moins qu'i l soit 
placé bien près, devant le spectateur. L'étrangeté réside 
dans le fait que, plutôt que de faire écran, il rend visi
ble. Mais le paysage central, ce lieu si bien montré, est 
paradoxalement marqué par l'absence. Un cimetière 
entretient le souvenir, non la réelle présence leu com
plexe de transparence et de luminosité qui corrobore 
l'esprit plutôt surréaliste du texte. Par le ton du propos 
écrit et imagé, l'ouvrage vise un lecteur certainement 
plus vieux : «Mon présent se conjugue au passé depuis 
quelques heures. ...Je sais maintenant ce qu'il advient 
de mes images : elles apparaissent dehors au loin, libé
rées de leur surface... J'écris presque agenouillé sur 
un amas de feuilles. Le silence sent bon...» Quand on 
considère un tel ouvrage, on ne peut manquer de voir 
les élans de nouveauté que la maison d'édition La courte 

échelle et son illustrateur, Gilles Tibo, cherchent à im
primer à la littérature d'alors. 

C'est de la même façon, avec de semblables colla
ges et une organisation spatiale bien planifiée, que Tibo 
réalisera Le Tour de l'ile* à partir de la célèbre chanson 
de Félix Leclerc. Un exercice complexe quand on sait 
que les images sont déjà toutes formulées dans les mots 
du poète. Un exercice où déjà Tibo joue de superposi
tions, inscrivant ses sujets (personnages, animaux et 
objets de toutes sortes) dans des décors étonnants : 
photographies de lieux différents juxtaposés dans un 
ama lgame au dégradé vapo reux que pe rmet 
l'aérographie. Dans Le Tour de l'île, en raison justement 
de ces regroupements suggestifs, le lieu où évoluent 
les personnages est plus ou moins réel. Une telle pré
sentation occasionne un décalage entre ceux qui agis
sent et le lieu où ils interviennent : les personnages n'ha
bitent pas vraiment l'espace, et ce même si la voûte de 
l'église, le champ labouré, le cimetière (d'autos?) ou la 
ville moderne sont parfaitement identifiables. Les per
sonnages sont davantage du dessin et du collage que 
du paysage ou de la maison. Au même titre qu'i l laisse 
voir, dans ses dessins, le fonctionnement de son tra
vail, Tibo resterait fidèle à lui-même en nous offrant des 
personnages de papier et de dessin ou qui ne semblent 
vivre vraiment que là, dans son œuvre. 

Ici, on me permettra de faire une entorse au profil 
chronologique auquel je me suis soumise depuis le dé
but de cet écrit. Car il peut être intéressant de se pencher 
sur un autre texte d'auteur, illustré par Gilles Tibo. 
S'adressera-t-on aux enfants? aux adultes? Peu importe. 
Avec Annabel Lee9, d'Edgar Al lan Poe, t raduit par 
Stéphane Mallarmé, Tibo donnera au paysage une sorte 
d'identité. En s'appropriant le symbolisme du texte d'un 
auteur d'ailleurs, il le formulera 
dans une image d'ici. La réfé
rence est subtile : évocation en 
même temps que fidélité de re
présentat ion. Oui, le rocher 
gaspésien est bien là, en arrière-
plan, mais ce n'est pas de lui 
qu'on parle. Il s'impose cepen
dant comme une présence so
lide, stable, fixant le terrestre 
dans la mobilité de la mer. Il est 
repère beaucoup plus que mo
tif d ' intervent ion. Et comme 
décor, il déborde de sens. Dans 
notre mémoire collective, ce 
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Simon et les flocons de neige 

rocher Percé est en effet associé à un temps de liberté 
créatrice, de vacances, d'évasion. Comme la lecture des 
images peut aussi le proposer.... 

Avec I''Abécédaire™', l'enfant redevient le destinataire 
privilégié. Dans une interprétation fort originale du texte 
de Marie-Francine Hébert, Gilles Tibo va au bout de ses 
expérimentations. Cet album témoigne en effet d'une 
maîtrise achevée en ce qui a trait aux techniques graphi
ques et au rapport entre le texte et l'image11. Ce qui frappe 
dans cet album, c'est le dynamisme de la course effré
née qui traverse les pages du A jusqu'au Z. Mouvement 
qui s'imprime aussi dans le geste de lecture, lequel sera 
vivifié par l'apport joyeux de la couleur. Encore une fois, 
la façon d'appliquer cette couleur sera sinon montrée, 
du moins bien visible dans l'image. Pour être aussi lé
gers, les dégradés ne sont plus le fait de la technique de 
la «brosse à dents» mais bien de l'aérographie. Ils atté
nuent l'essoufflement des enfants qui courent dans les 
pages, de même que la surprise, chaque fois proposée, 
par des mises en pages hallucinantes de nouveauté. La 
réalisation de cet album marque, dans la carrière de Tibo, 
une sorte de pivot. S'ils sont encore stylisés, les personna
ges de l'Abécédaire sont parfaitement reconnaissables et 
permettent au jeune enfant une identification plus facile. 
D'une certaine façon, l'interaction des deux enfants, leur 
questionnement au fil des pages, leur incessante curiosité, 
tout cela sera réexploité par Tibo dans la série des Simon. 

Simon, le héros 

Quelle est la véritable originalité de la série d'albums 
racontant les histoires de Simon? Est-ce le personnage? 
Ce jeune héros des images chaque fois semblable, qui 
ne vieillit pas, dont les vêtements sont amples, conforta
bles mais généralement sobres, sans trop de personna
lité et presque sans âge, qui, coiffé d'un bonnet un peu 
pointu, anime toutes les histoires? Est-ce la prépondé
rance de l'univers de l'enfant faisant oublier l'absence 
totale des parents? Est-ce la structure du récit qui, d'un 
album à l'autre, s'articule de la même façon et recom
mence inlassablement la même quête? Serait-ce ce qui 
fait l'originalité de la série des Simon?... Un peu tout 
cela et plus encore. Dominique Demers affirme que le 
héros sériel est un personnage populaire dont le pou
voir d'attraction sur les jeunes lecteurs est incontesta
ble. «Ils collent à leurs rêves, à leurs aspirations, à leurs 
fantasmes. Sinon, ajoute-t-elle, ils mourraient12.» Il faut 
ici s'interroger sur cette vie que porte le petit Simon, héros 
des albums de Tibo. 

«Je m'appelle Simon et j 'aime...» Ainsi commencent 
la plupart des histoires. Un JE aussi simple que direct. 
Sans emphase, sans cri. Un JE d'évidence qui n'a pas 
peur de s'affirmer. Un JE aussi important que l'égoïsme 
naturel de l'enfant, solitaire et concentrique. Mais im
médiatement, le mot «j'aime» ouvre le propos et annonce 
le thème choisi pour l'album. Jamais Simon ne parle di
rectement au lecteur. Il se parlerait plutôt à lui-même, à 
haute voix, comme souvent un enfant bien concentré le 
fait, quand il joue. Les questions qu'il pose s'adressent à 
des personnages tirés du monde dans lequel l'histoire 
évolue : la lune, le bonhomme de neige, le polichinelle, 
le clown, le perroquet, l'aigle, la colombe ou le paon... 
Les réponses ne sont jamais définitives et s'amuseraient 
à orienter ailleurs le jeune héros, ce qui alimente le mou
vement du récit. Car il s'agit bien d'un récit. Très sou
vent, les représentations de Simon le montrent de profil, 
ou en tout cas en train de s'activer entre la gauche et la 
droite de l'image. Y a-t-il un seul endroit où, de face, il 
nous regarde? Et pourtant, Simon agit toujours devant 
quelqu'un : la présence du lecteur semble justifier son geste. 

La cou leur d u paysage 

Quelle est la caractéristique de la série des Simon? Sur 
le plan strictement plastique, observons que le petit per
sonnage évolue toujours dans un espace ouvert, de na
ture, d'air et de vie sauvage. La forêt, les arbres, le lac, 
les animaux grands ou petits, les plantes... Simon n'a 
pas de petit monde à lui : il a toute la nature. Sa campa
gne est souvent trop grande pour être vraiment habitée. 
À peine, parfois, une maison au loin... La nature, dans 
les Simon, est dessinée à grands traits et quasi abstraite. 
La formulation de ce type de paysages, amplifiée par le 
traitement souple de l'aérographie, offre une sorte de 
repos pour le regard. Toutes les images de cette série 
sont hors texte, ce qui ne rompt pas vraiment la lecture 
puisqu'une sorte de rythme s'introduit : texte court à 
gauche, image pleine page, à droite. Le lieu de regard 
devient lieu de réflexion. 

En prenant position devant le paysage, les personna
ges de Tibo ne lui enlèvent rien, bien au contraire! Ils 
alimentent la dialectique du regard qui passerait de l'in
tervention active au calme réfléchi. Le paysage appelle 
cela. Chaque illustration de Tibo devient ainsi un petit 
tableau où le regard est porté à s'arrêter. Les divers mo
tifs (personnages, animaux, objets) agissent comme pré
texte et ne seraient signifiants que par leur rapport à la 
représentation du lieu. En même temps qu'ils se profile-



Le Tour de l'ile Tibo en 1980 (avec le vrai Simon) 
(photo : Diane Hardy) 

raient devant ce lieu, comme s'il s'agissait d'un décor. 
Ce phénomène a pu être observé déjà dans Le Tour de 
l'île. Ici, point de référence concrète ou de citation pho
tographique. L'œuvre est d'imaginaire et elle est unifiée 
par l'utilisation d'une même technique. Cacher des mo
tifs et vaporiser la couleur autour, puis retirer le cache et 
colorer ce qui avait été protégé.... La technique de 
l'aérographie est exigeante puisqu'il faut que l'artiste 
pense le dessin dans son ensemble, l'imagine, le garde 
en mémoire mais il lui faut le réaliser en pièces déta
chées, par morceaux de couleur, de la plus claire à la 
plus foncée. Décomposer en quelque sorte ce qu'il a en 
tête pour le recréer. Dans les pages des Simon, le traite
ment de la couleur est remarquable d'unité. On y pro
pose à la fois l'action du héros à raconter, et un lieu à 
rêver. Une double perspective qui entretient la dynami
que du regard. Le caractère binaire de tels albums est 
important : lecture de texte puis d'image, lecture des 
gestes montrés puis du paysage. 

On est loin des brusques changements de mises en 
pages de l'Abécédaire, de l'essoufflement au graphisme 
saccadé qui associaient personnages, action, récit et lieu 
dans le même tout de la double page. Ici, il revient au 
lecteur d'établir le mouvement qui, en définitive, ne peut 
être que d'une certaine lenteur, respectée. 

La gamme chromatique choisie par Tibo pour les Si
mon a de la douceur, certes, mais aussi du raffinement 
et, pourrait-on dire, du calme joyeux. Des jaunes, des 
verts, des ocres, des bleus. Parfois le foisonnement est 
intense et quelque peu étourdissant comme dans Simon 
et les déguisements™ ou dans certaines pages de Simon 
et la musique^. Alors que le brun noir dominait dans 
Monsieur Quidam l'après-midi dernier, que les tons 
étaient rompus et plutôt grisonnants dans Le prince Sou
rire et le lys bleu, la couleur utilisée dans les Simon se 
purifie et rayonne. Son petit personnage qui, à la fin de 
chaque album, trouve toujours une solution a aussi quel
que chose de serein. Y aurait-il recette à créer tant d'his
toires à partir d'un même plan, d'une même structure, et 
autour du même personnage? La série comporte ce ris
que. Mais, les albums des Simon ne sont pas des mo
ments racontés à la suite, ils seraient plutôt des temps 
d'arrêt qui ouvrent en éventail un univers onir ique 
comme les doigts d'une main. 

Évidemment, nous aurions pu poursuivre et parler des 
Pikolo15, de La nuit du grand coucou™, de La dégringolade 
du Père Noë l " , des contes écologiques18 et de plusieurs 
autres albums. Ce qu'il faut retenir, je crois, du chemine
ment de Gilles Tibo, c'est la présence du geste affirmatif. 

direct et presque agressif, dans ses premières œuvres puis, 
plus souple et plus doucement coloré, dans les œuvres sub
séquentes. Une manifestation où persiste une quête. 
C'est peut-être la façon qu'a Tibo d'exprimer la vie! 
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